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Claude Gueux a paru pour la première fois en juillet 1834, dans la Revue de Paris.


  


  
    PRÉFACE
  

L’histoire de Claude Gueux pourrait être résumée en quelques mots, comme ces « nouvelles en trois lignes » que l’écrivain et journaliste Félix Fénéon publiait dans la presse au début du XXe siècle.

« Un pauvre ouvrier vole pour nourrir sa famille. Il en résulte trois jours de pain pour les siens et cinq ans de prison pour lui. En prison, des circonstances dramatiques le poussent à commettre un crime. Condamné par la justice des hommes, il est guillotiné sur la place publique. »

Le récit que vous vous apprêtez à lire n’est pas né de l’imagination de Victor Hugo. Il est le compte rendu, à peine romancé, de l’existence malheureuse du vrai Claude Gueux, né en mai 1804 à Chassagne, en Côte-d’Or. L’homme fut incarcéré pendant des années à la prison centrale de Clairvaux parce qu’il avait commis un vol, puis guillotiné le 1er juin 1832 pour avoir tué à coups de hache le gardien-chef de sa prison.

L’histoire de cet homme peut vous paraître terrifiante ; mais pour la société de l’époque, pour la nôtre peut-être, elle n’est qu’un fait divers, au sens où l’entendait le Dictionnaire universel de Pierre Larousse au XIXe siècle :

« Sous cette rubrique, les journaux groupent avec art et publient régulièrement les nouvelles de toutes sortes qui courent le monde : petits scandales, accidents de voitures, crimes épouvantables, suicides d’amour, couvreur tombant d’un cinquième étage, vols à main armée, pluie de sauterelles ou de crapauds, naufrages, incendies, inondations, aventures cocasses, enlèvements mystérieux, exécutions à mort… »

L’homme qui donna son nom au récit de Victor Hugo était déjà mort, presque oublié, lorsque le romancier fit paraître son texte dans la Revue de Paris du 6 juillet 1834. La suite se conjugue au futur antérieur : en septembre de la même année, un tiré à part du texte de Victor Hugo (c’est-à-dire le texte seul, publié sous la forme d’une plaquette) est envoyé à tous les députés de France. Le fait divers devient un acte politique, par lequel l’écrivain réclame l’abolition de la peine de mort. Que croyez-vous que firent les députés d’alors ? Rien. Ils ne firent rien puisqu’il fallut attendre près de cent cinquante ans pour que la classe politique française se décide à tirer toutes les leçons de la tragédie vécue par Claude Gueux : la peine de mort ne sera abolie dans notre pays qu’en 1981.

Pour autant, Victor Hugo ne désarme pas. Depuis des années, le romancier multiplie les pamphlets, les lettres, les pétitions, les essais, les poèmes, les récits afin d’attirer l’attention du législateur. Il se souvient de l’horrible spectacle d’une pendaison publique à laquelle il avait assisté en 1812, à l’âge de dix ans. Quinze ans plus tard, en 1827, c’est l’exécution publique d’un adolescent qui le pousse à écrire Le Dernier Jour d’un condamné (1829). Où l’auteur va-t-il chercher ses idées ? « …tout bonnement sur la place publique, sur la place de Grève, répond Victor Hugo dans sa préface. C’est là qu’un jour en passant il a ramassé cette idée fatale, gisante dans une mare de sang sous les rouges moignons de la guillotine. » En 1834, l’année même de Claude Gueux, Victor Hugo exprime dans une lettre adressée à son épouse l’émotion que lui inspire la visite du bagne de Brest.

Vous l’aurez compris, le romancier est un homme engagé dans les combats de son temps, ainsi que le suggèrent ces vers extraits du recueil d’inspiration romantique intitulé Les Rayons et les Ombres :

 

Le poète en des jours impies

Vient préparer des jours meilleurs.

Il est l’homme des utopies […]

 

Les écrivains pratiquent souvent un « effet de réel » en présentant des réalités fictives, nées de leur imagination, comme des faits avérés. À l’inverse, il arrive aussi qu’ils s’inspirent de faits divers. Stendhal se servit de l’affaire Berthet pour écrire Le Rouge et le Noir (1830) ; Flaubert, de l’affaire Delamare pour écrire Madame Bovary (1857) ; plusieurs nouvelles de Maupassant trouvent leur origine dans la presse, à l’image de « La confession » ou de « Rosalie Prudent », inspirées par une affaire d’infanticide relatée dans Gil Blas en septembre 1883. Plus près de nous, des romanciers comme Patrick Modiano ou Emmanuel Carrère se sont emparés de faits réels pour élaborer des fictions. Dans l’ouvrage intitulé L’Adversaire, paru aux éditions P.O.L. en 2000, ce dernier s’intéresse à l’affaire Romand, qui fit la une des journaux en janvier 1993, lorsqu’un médecin assassina tous les membres de sa famille.

Mais revenons-en à Claude Gueux. À diverses reprises, Victor Hugo laisse entendre que ce petit opuscule préfigure un livre plus important : celui dans lequel « serait résolu le grand problème du peuple au dix-neuvième siècle ». Victor Hugo a-t-il écrit ce livre ? Même ceux qui ne l’ont pas lu le connaissent. Voyez plutôt : Un homme, bon comme le pain et fort comme un cheval, vole quelque aliment pour nourrir sa famille ; traduit devant les tribunaux « pour vol avec effraction », il est condamné à cinq ans de galères. Il s’en évade ; on le traque ; la société qui l’a réduit à la misère en fait un proscrit. Cet homme se nomme Jean Valjean ; il est le personnage principal de la fresque romanesque que Victor Hugo commença à composer dans les années 1840 : Les Misérables.

Claude Gueux, Les Misérables. On aurait tort de ne pas entendre ce que disent les titres de ces ouvrages. Le personnage éponyme du récit de 1834 incarne le peuple des miséreux : pour la société du XIXe siècle, Claude est un gueux, parce qu’il en est réduit à mendier ou voler pour vivre. Sous la plume de Victor Hugo, le terme « misérables » se charge également d’une double signification : désignant à la fois les pauvres et les malfaiteurs, il nous rappelle, parce qu’il en est besoin, que la misère pousse fréquemment au crime. De Claude Gueux à Jean Valjean, un même destin enténébré, une même spirale de l’échec, un même chapelet de détresses : le sort les met « dans une société si mal faite » qu’ils finissent par faire le mal.

Il faut lire les mots que prononce Victor Hugo au seuil des Misérables pour comprendre la portée réelle de Claude Gueux : « Tant qu’il existera, par le fait des lois et des mœurs, une damnation sociale créant artificiellement, en pleine civilisation, des enfers […] ; tant que les trois problèmes du siècle, la dégradation de l’homme par le prolétariat, la déchéance de la femme par la faim, l’atrophie de l’enfant par la nuit, ne seront pas résolus ; tant que, dans certaines régions, l’asphyxie sociale sera possible ; en d’autres termes, et à un point de vue plus étendu encore, tant qu’il y aura sur la terre ignorance et misère, des livres de la nature de celui-ci pourront ne pas être inutiles. »

 

S’il est des livres qui nous reposent de nous-mêmes, il en est d’autres qui dérangent parce qu’ils bouleversent les idées reçues, engloutissent les certitudes acquises, menacent le confort des petites lâchetés intellectuelles. Claude Gueux est de ceux-là. La seule façon d’échapper à l’emprise de ce pamphlet abolitionniste, la seule manière de se mettre à l’abri du souffle libérateur de Victor Hugo, est de se dire : « Ce texte qui évoque les trois problèmes du XIXe siècle ne me concerne pas, ne nous concerne plus ; nous vivons dans une société évoluée ; la peine de mort est abolie. »

En êtes-vous bien sûrs, lecteurs qui vivez à l’aube du XXIe siècle ? Chaque jour, l’actualité la plus immédiate nous rappelle que nous n’avons vaincu ni la bêtise ni la faim ; que la haine suppure encore sur le monde ; que les brasiers de l’intolérance ne sont jamais éteints et que le feu peut reprendre. Les prises de position de Victor Hugo nous concernent parce que notre pays reste confronté à la question du crime ; parce que des États qui ignoraient hier les droits fondamentaux des êtres humains prennent part aujourd’hui à la construction européenne ; parce que des centaines d’hommes et de femmes attendent, dans bien des prisons du monde, que le couperet de la justice vienne briser leur vie. Ceux que Victor Hugo nommait les « damnés de la loi » n’ont pas disparu avec l’essor économique : aussi douloureux que cela puisse paraître, les Jean Valjean et les Claude Gueux ont existé et existent encore.

 

Dans une étude, qui fait référence en la matière, l’essayiste Roland Barthes démontre que le fait divers est une « information totale », autonome, qui se situe en marge de l’Histoire et ne « renvoie formellement à rien d’autre qu’à lui-même ». Selon lui, le fait divers présente une structure fermée, indépendante du contexte dans lequel il se produit. Tout est donné en lui, ses circonstances, ses causes, son passé, son issue. C’est pourquoi il se prête si bien à la transposition narrative. Ce n’est pas dire qu’un vol ou un crime soient totalement étrangers au monde dans lequel ils se produisent, mais qu’ils constituent une réalité « immanente », un tout dont on peut aisément saisir la portée et le sens.

Une lecture attentive de Claude Gueux démontre que Victor Hugo avait parfaitement conscience de cette réalité. Que fait le romancier dans ce petit ouvrage ? Ce que nous devrions tous faire lorsqu’un événement nous indigne, qu’un drame humain fait éclater la vitre de notre indifférence : il relate les faits avec objectivité, puis se lève pour faire entendre ses convictions. Il en résulte une composition en diptyque, qui parle au cœur et à l’esprit. Le récit littéraire et le discours critique sur la société obéissent à cette même injonction, que formulera le poète Claude Roy un siècle plus tard :

 

Il ne s’agit plus de comprendre le monde

Il faut le transformer.

 

Bruno DOUCEY



  
    NOTE DE LA PREMIÈRE ÉDITION
  


La lettre ci-dessous, dont l’original est déposé aux bureaux de la Revue de Paris, fait trop d’honneur à son auteur pour que nous ne la reproduisions pas ici. Elle est désormais liée à toutes les réimpressions de Claude Gueux.

 

 

« Dunkerque, le 30 juillet 1834.

 

« Monsieur le directeur de la Revue de Paris,

 

« Claude Gueux, de Victor Hugo, par vous inséré dans votre livraison du 6 courant, est une grande leçon ; aidez-moi, je vous prie, à la faire profiter.

« Rendez-moi, je vous prie, le service d’en faire tirer à mes frais autant d’exemplaires qu’il y a de députés en France, et de les leur adresser individuellement et bien exactement.

« J’ai l’honneur de vous saluer.

 

« Charles Carlier, négociant. »





  
   CLAUDE GUEUX
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